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    Genikor


    Chaque jour nous donnons la vie.


  




  

     


    Après vérifications et recoupements, les sources rassemblées dans
le présent volume sont tirées mot pour mot de documents officiels
ou d’événements avérés. Dans un souci de confidentialité, les noms
des personnes ainsi que les dates ont été modifiés. Nous recommandons la destruction du volume par le personnel autorisé, après
lecture. Toute évocation du présent volume hors des sphères de
Genikor fera l’objet d’un démenti. Le ou les contrevenants à l’origine des fuites s’exposent à de sévères sanctions disciplinaires, voire
à des poursuites judiciaires.


     


    Genikor Inc., service juridique
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    [copie cachée transmise à Théo Helridge - 24 juin XX61]


     


    À tous les membres du conseil de surveillance,


     


    Conformément à la feuille de route 280-1-39-HFV, devant
la détérioration générale des relations internationales, Genikor
réoriente sa politique globale. La guerre remodèle les mentalités ;
l’époque est à l’hystérie et à la haine. Dans ce climat de tension
nous suspendons provisoirement, voire définitivement, la gamme
des minies sur le continent nord-américain.


     


    La situation en Asie du Sud-Est reste soumise à l’évolution du
conflit. L’annonce officielle de notre collaboration avec le Département de la Défense américain risque de ternir notre image de
l’autre côté du Pacifique. Il sera toujours temps d’y remédier par
un réajustement de notre stratégie sur le créneau porteur : jeunesse, beauté, bien-être.


     


    Cette guerre n’est pas notre guerre.


     


    Accélérer l’implantation de Genikor sur les cinq continents
demeure notre objectif prioritaire à court terme. L’utilisation quotidienne de nos produits d’appel (notamment les cosmétiques
Vityla) entretient le lien émotionnel qui unit les usagers à la
marque. Le passage à nos produits à haute valeur ajoutée issus de
design génétique se fait ensuite naturellement.


     


    Rappelons-nous, chaque jour nous donnons la vie.


     


    Genikor Inc. - service marketing


  




  

     


    

      
FTA


    


     


    Journal de Derek


    8 septembre XX62


     


    Faits comme des rats. Dans cette putain de rizière, avec de la
flotte croupie jusqu’aux genoux. Et aucun gradé pour y voir clair
dans ce foutu merdier. Enfoncez le canon d’un Hawkson semi-automatique dans les miches d’un porc sauvage, appuyez sur la
détente, vous obtiendrez le même bourbier.


    Je pige que dalle au baragouinage du petit teigneux à l’œil
bridé qui s’agite devant nous. Le sergent Floreani nous a pourtant mis en garde contre les gueules de citron, mais on se sent
toujours désarmés face à ces enculés de nuisibles. Lui aussi fait
dans son froc. On l’entend plus, la grande gueule de Floreani, et
c’est bien le seul point positif de notre capture. À l’écouter, on
allait se les faire en moins de deux ces petites raclures. Ils étaient
en pleine débâcle depuis qu’on les cramait avec nos bombes
Alpha +. On n’avait plus qu’à les ramasser à la petite cuillère et
rentrer à la maison, la Silver Star épinglée à la poitrine. Notre
cote s’échangeait à un contre un de Londres à Vegas. Résultat :
on a reçu la dérouillée du siècle, battus à plate couture par une
poignée de vers de terre qui nous tiraient dessus avec des
pétoires plus vieilles que nos mères !


    Rien ne nous a été épargné. Ni les raids meurtriers, ni la
chiasse, ni les infections, ni les insectes mutants, ni le bouillon de
culture qu’ils appellent de la flotte. On les aura versées, nos
tripes, pour le pays ! Papa, maman, si vous saviez ce que votre fils
Derek a enduré, vous penseriez que Dieu nous a abandonnés.
Maintenant qu’ils se les carrent où je pense, leurs médailles.
Seuls le sang et la merde de nos frères d’armes décorent nos
uniformes.


    Depuis le début on est baisés, mais sur nos visages je lis
presque du soulagement. Du 6e d’infanterie, reste huit connards.
Les images du président jurant Victoire ! sur la Bible remontent
en flashs à mon cerveau. Mon Dieu, si des crampes ne me
tiraillaient pas tous les muscles du corps, je me tordrais de rire
par terre. Mais j’ai plus la force de broncher.


    Le diagnostic médical de ma combinaison de combat signale
que je me vide de mon sang. Que je vais crever comme les poulets qu’on égorge chez moi, dans les grandes plaines du Middle
West. Je meurs et ne ressens rien. Qu’est-ce qui pourrait m’arriver de pire ? J’ai l’impression de couler, de m’enliser dans cette
gadoue, debout, les bras au-dessus de la tête, à me geler dans
ma pisse. Si seulement une barge de sauvetage rappliquait, là,
sur-le-champ, et nous évacuait loin de ce merdier. Mais ils ne
bougeront pas le petit doigt. Pas avant le soir, pas avant que les
commandos Ogres ne sortent de leur terrier.


    Ç’aurait été une autre guerre si j’avais intégré les unités Ogres,
croyez-moi. Mais j’avais pas le physique, qu’ils disaient.


    Conneries.


    On fait le même boulot : tuer, piller, se soûler, fumer, se
défoncer. Mais c’est toujours aux mêmes qu’on donne ! À eux, le
bon temps et les garces bridées qu’on dit plus dangereuses à
prendre que des tranchées. À nous, la boue, la merde et les honneurs posthumes.


     


    Province de Zhejiang, Chine


    8 septembre XX62


     


    Ils attaquent à la nuit tombée, ce sont les ordres. Les habitants confondent leur présence avec celle des animaux de la
forêt voisine. Et la nouvelle lune, ce soir-là, en absorbant toute
la lumière du monde, fait converger ombres et ténèbres vers
l’abîme. À couvert, dans les hautes herbes humides qui
fouettent leur pelage roux, ils cavalent à perdre haleine, tenant
la cadence et bravant les dépressions du terrain accidenté. Ils
courent après le Parfum, l’odeur aigre et entêtante que sécrète
le petit corps des connasses jaunes.


    Ils arrivent en vue des premières habitations. L’un d’entre
eux pose le pied à terre et l’empreinte de son sabot s’imprime
dans le sol détrempé. Ses congénères l’imitent, sans bruit. Le
village semble abandonné, assoupi sous l’épais voile de brume
qui s’est déposé sur les toits en roseaux. Leurs yeux, nyctalopes, scrutent l’horizon, à la recherche des colonnes de fumée
qui se mêlent au brouillard. C’est là que la chatte bridée s’est
retranchée, dans le cocon silencieux de la nuit.


    À l’entrée du village, une odeur pestilentielle. Le chef de
meute se dresse sur la pointe de ses pattes velues, la tête rejetée
en arrière, le museau dressé au vent. La puanteur émane du
carré de toile tendu au cœur du campement, près des braises
d’un feu moribond. Trois jaunes en gardent l’entrée, des
recrues en haillons tenant des chèvres au bout d’une corde
élimée. Il identifie l’odeur de brûlé : porc noir, bambou, vase
séchée et déjections humaines. Leurs femmes sont-elles réellement sous cette tente ou est-ce un piège ?


    Il attend plusieurs minutes que le vent tourne, que la brise
humide, en traversant le campement, colporte de nouvelles
informations. Les gueules de citron ont développé des stratagèmes rudimentaires, mais efficaces. Comme les chèvres
qui sentent leur présence. Elles auraient d’ailleurs dû donner
l’alerte.


    Il partage avec ses Ogres les nouvelles données olfactives qu’il
a collectées. Le MD, l’hormone de détresse que la combinaison
des soldats libère dès qu’ils sont faits prisonniers, cette molécule est arrivée à ses narines. Ce sont des boys sous les tentes. La
connasse jaune se terre ailleurs, à l’écart, dans un camp de fortune dressé aux abords d’une rizière ou dans l’épais manteau
de la forêt. En quelques enjambées, l’unité se scinde en deux
groupes. Le premier contourne le village et s’enfonce plus avant
dans la nuit. Le second attend, impavide, son signal.


     


    La première à les voir est la femme venue calmer son bébé,
un nourrisson de quelques semaines à peine. Avec leur fourrure
hirsute, leurs babines pendantes, leurs crocs acérés luisants de
bave, leur sexe long et courbe comme un sabre de samouraï,
elle croit voir surgir les démons des légendes anciennes. Son
enfant lui est arraché des mains par deux paires de griffes qui se
referment bientôt sur son cou. Elle sent qu’on remonte sa jupe
et qu’on arrache sa culotte. Puis la pression d’un membre chaud
et tendu qui la possède. Sous la poussée phénoménale ses
organes se contractent, se déchirent, se répandent sur le sol
comme des grains de riz s’échappant d’un sac éventré.


    L’ivresse aigre du Parfum s’élève dans la cahute.


    Alertée par les cris, une autre Chinoise apparaît et découvre
son amie, étendue sur la paillasse, couverte de sang. Elle crie,
mais déjà une patte velue projette son corps malingre à terre.
La panique se propage. Les femmes courent affolées, leur progéniture dans les bras. Les Ogres sont trop nombreux et trop
rapides. D’un bond, ils fondent sur les frêles silhouettes sans
défense. Les corps puissants des bêtes se mêlent à ceux des
Chinoises. Chocs sourds contre le sol. Coups de cornes dans la
chair. Côtes brisées. Peaux contre poils. Sexes contre ventres.
Le sang colle à leur pelage – mousson qu’ils laissent couler sur
leur visage, bouche ouverte.


    Après le festin, les Ogres rassemblent au centre de la hutte
les nourrissons abandonnés à leur sort. Les petites choses
hurlent, réclament le sein de leur mère, agitant bras et jambes.
Un à un, les Ogres fracassent leurs minuscules têtes à coups de
sabots et font disparaître les corps inertes dans de grands sacs
en toile qu’ils jettent sur leurs épaules.


    Les pleurs et les cris ont averti les hommes du village.


    Ils ne tarderont plus.


    Les Ogres s’ébrouent puis se dispersent dans l’eau saumâtre
de la rizière, pendant que le chef de meute porte à ses babines
le cylindre de bois qui pend à son cou.


    Un air de flûte résonne bientôt au-dessus des joncs.


    C’est le signal qu’attendait le second groupe pour donner
l’assaut et libérer les prisonniers. Les boys doivent revenir
vivants au pays. Les Ogres, eux, rentreront en héros.


     


    Intervention du président des États-Unis, extrait


    9 septembre XX62


     


    Cette nuit, les commandos Ogres du colonel William Winny
ont bravé mille dangers et risqué leur vie pour arracher huit soldats aux mains de l’ennemi. Au-delà du courage et du dépassement de soi, que nous raconte cette histoire ? Qu’aujourd’hui
encore, dans ce pays, chaque vie a de la valeur. Et qu’avec la foi,
la volonté et le cœur, tout est possible pour un Américain.


     


    New York, Cité-Dôme


    12 septembre XX62


     


    Les pancartes Bienvenue au pays flottent au-dessus de la
ville. Entre la 125e et la 23e rue, la Cinquième Avenue est
noire de monde. Une pluie de confettis inonde le ciel
lumineux et colle à leurs toisons drues. Des ballons multicolores éclatent au contact de leurs cornes épaisses et courbes.
Des bras se tendent sur leur passage. On veut les voir, on veut
les toucher, on veut les embrasser et récupérer quelques poils
porte-bonheur. Ils défilent au pas, en rangs serrés, sans ciller.
Un poignard en ivoire à leur ceinturon. Ils ont reçu l’ordre
d’attacher leur membre proéminent à la cuisse, ils ne doivent
surtout pas effrayer les mères de famille si un coup de vent
malheureux venait à soulever leur kilt noir.


    Dans le Centcom dressé en bordure du Madison Square
Park, le colonel William Winny trempe son sourire dans un
bourbon. Assis dans un fauteuil capitonné, il suit sur les écrans
la progression du défilé. La foule acclame les Ogres. Ses Ogres.
La foule applaudit leur courage, au moins autant qu’elle salue
sa conduite de la guerre sur le front asiatique. Une vraie bulle
d’oxygène après les cuisantes défaites des dernières semaines.
Jamais le taux de recrutement n’a été aussi faible et le moral du
pays aussi bas. Cette manifestation d’enthousiasme devrait
créer un électrochoc.


    « Voyez comme l’Amérique a besoin de héros », lance une
des femmes en tailleur assises à ses côtés.


    Winny ne réagit pas, hypnotisé par le spectacle des Ogres
marchant au pas.


    « Nous voulons voir Roméo dès la fin de la parade et filmer
une première séquence, ajoute-t-elle après une courte pause.
Nous diffuserons les images sur tout ce qui possède un écran,
et les reportages resteront disponibles en téléchargement.


    — Vous voulez parler de Roméro », rectifie le colonel à
l’adresse de cette blonde sans âge qui tient un porte-cigarettes
vide au bout de ses longs doigts osseux.


    Elle cache son visage hâlé par l’autobronzant Vityla derrière
d’immenses lunettes, des verres fumés de chez C&M. Elle
porte un prénom français, se souvient-il. Adèle.


    À sa droite, Carmea, son double à la chevelure brune,
attrape le sac Galvani posé à ses pieds. Ses yeux foncés,
débridés par des générations de métissage, trahissent encore
ses lointaines origines nipponnes. Elle sort un emballage plastique mauve contenant une peluche grise. Dessus, inscrit en
grosses lettres boursouflées comme du pop-corn :


     


    Roméo, ton doudou tout doux


     


    « Nous l’avons rebaptisé. Nos études auprès d’un panel de
tout-petits ont révélé qu’au niveau sémantique, Roméo stimulait davantage l’imaginaire des enfants que Roméro. »


    Après la parade, la poupée Ogre. C’est la deuxième séquence
du scénario commandité par Aaron Blynd, secrétaire à la
Défense. Il a confié l’intégralité de la campagne à l’agence
RealCute, de Boston. Et leur département Mode et Global
Événement a envoyé ces deux story doctors tout droit échappées d’un magazine de mode. Elles ne le lâchent pas d’une
semelle depuis qu’il a posé le pied au pays. Les lesbiennes sont
plus créatives, paraît-il. Et leurs cent milliards de neurones
travaillant à la vitesse de la lumière ont cogité un scénario viral,
articulé autour de trois axes forts. Primo : que les mères de
famille se prennent d’affection pour les Ogres et achètent la poupée à leur petit dernier. Secundo : que les gamins qui possèdent
la poupée motivent leurs grands frères à s’engager sous les drapeaux. Tertio : que les grands frères se montrent aussi courageux
que les compagnons de jeu en fourrure de leur petit frère.


    Carmea plisse les yeux de contentement. Elle cherche le
regard complice d’Adèle. Quand leurs yeux se croisent enfin,
elles se sourient, savourant leur première victoire en silence.


    Dehors, les femmes sont massées des deux côtés de l’entrée
du bureau de recrutement. Seules ou accompagnées d’enfants.
Les mères de famille brandissent à bout de bras leurs rejetons
sous l’œil luisant des Ogres. Eux se penchent pour les lécher
avec avidité ; elles, hystériques, frissonnent quand la grosse
langue râpeuse vient mouiller la joue rose de la chair de leur
chair.


    « Aujourd’hui, en voyant ces images, personne ne pensera
plus que ce sont des monstres », se réjouit Adèle qui tire une
bouffée invisible du porte-cigarettes.


    Carmea acquiesce. Le moment est venu d’entrer dans le vif
du sujet. La clameur qui redouble à l’extérieur résonne dans sa
tête comme un signal d’alarme.


    « Colonel, les rumeurs les plus folles circulent dans les couloirs de la Maison Blanche.


    — Sur nos chances de victoire ?


    — Non, au sujet des atrocités commises par vos Ogres.


    — Qu’on me coupe une jambe si tout cela est vrai. C’est
de la propagande ennemie. Des mensonges relayés par les
esprits défaitistes qui minent le moral du pays. »


    Le colonel arrache le jouet des mains de Carmea. Il retire
la poupée de l’emballage thermoformé, détache un bout de
plastique moulé du corps de la peluche, et le colle sous le nez
médusé des deux créatives.


    « Le vrai harnais capte en permanence leurs faits et gestes.
Toutes les pulsions qu’ils éprouvent transitent par ce micro-récepteur, là. S’il y a le moindre dysfonctionnement, nous le
savons. Leur fureur bestiale peut échapper à leur contrôle, pas
à notre vigilance.


    — Un article de Wired révèle que le système de brouillage
chinois est si performant qu’aucun signal ne franchit leur
bouclier antirayonnement. En clair, vos capteurs captent que
dalle. »


    Un rictus carnassier affecte le visage lisse de Carmea. Adèle
roucoule de sa voix de velours, et son sourire révèle des dents
pointues :


    « L’efficacité narrative repose en grande partie sur la
confiance mutuelle que nous nous accordons. Comprenez
bien, colonel, entre nous, pas de secret défense.


    — Vous préférez entendre qu’une armée de va-nu-pieds
qui commandent aux éléments nous met la branlée, c’est ça ?
Ces putains de jaunes pratiquent la politique de la terre brûlée.
Ils ont reconfiguré le terrain des opérations à leur avantage.
Après qu’ils ont détruit des dizaines de barrages, des milliers
d’hectares de terrains inondés sont devenus des marécages
infestés de germes, de bactéries et d’insectes venimeux. Notre
premier ennemi, c’est le terrain. Chaque jour, j’ai plus de soldats qui meurent de maladies que de blessures par balles.
Quand ces vers de terre ne déclenchent pas des tornades au
moyen d’une technologie qui nous échappe complètement.
Notre armement conventionnel est inadapté. Dans le contexte
actuel, nos commandos Ogres, composés de satyres, mi-hommes mi-boucs, représentent le meilleur niveau de réponse
à la guerre régressive qui s’est engagée. Ces chimères sont notre
planche de salut.


    — Regardons le côté positif, soupire Adèle qui rajuste son
tailleur. L’hybride est une arme saine, quasi naturelle, qui
préserve l’environnement. Contrairement au nucléaire ou à
l’uranium appauvri. Exploitons cette idée dans une intrigue
secondaire. »


    Rongée par la nervosité, Carmea consulte sa montre. Elle
voudrait rencontrer Roméo avant la séance de prise de vues.
Elle se lève, bientôt suivie par Adèle et le colonel. Tous trois
quittent le poste de commandement et rejoignent, en silence,
la zone Private Guests du Centcom. Au bout, le bruit des
sabots des hybrides se dilue dans le tonnerre d’applaudissements qui s’élève au-dessus des têtes.


    « Nous verrons la bête nue ? s’inquiète Adèle. Je veux dire :
sans son harnais ?


    — Si c’est l’unique espoir de vous réconcilier avec la virilité
masculine.


    — Une bête vaut mieux qu’un homme, se contente de
répondre Carmea. Je vous rappelle, colonel, que nous sommes
dans le même camp. Nous jouons à armes égales. Il n’y a
aucune différence entre le shopping et la guerre.


    — Là, je veux bien qu’on me coupe les deux jambes.


    — Nous sommes des tueuses. Nous visons les mêmes
objectifs que vous : Tout doit disparaître. Réduction de 50 %.
Liquidation totale des stocks.


    — Bien. Allez raconter vos exploits militaires à Roméro, et
demandez-lui ce qu’il en pense. »


    L’effervescence est montée d’un cran. Winny est passé en
tête. Avec son badge, il ouvre l’aile du Centcom réservé au
personnel autorisé. Son aide de camp, le capitaine Volmer, les
attend avec deux MP en faction devant le cône d’isolement. Ils
saluent le colonel, puis s’effacent devant l’entrée. Les créatives
de RealCute sont tout émoustillées à la pensée de se retrouver en tête-à-tête avec une machine de guerre cent pour cent
écologique.


     


    New York Times, dernière mise à jour à 15 h 17


    12 septembre XX62


     


    Les superlatifs pour qualifier l’ampleur de l’événement ne
manquent pas. Grandiose. Pharaonique. Monstrueux. Plus d’un
million de personnes scandent comme un seul homme : Ogres !
Ogres ! Ogres ! Il n’y en a que pour eux. Mais où sont donc les
prisonniers qu’ils ont libérés ? Que sont devenus les hommes ?


     


    New York, Cité-Dôme


    12 septembre XX62


     


    Il va d’abord prévenir Francesca Wustenberg. Et moduler sa
voix pour donner de la puissance à sa colère. La carte de visite
qu’il tient, tremblant, au bout de ses doigts est maculée de
taches rouges. Il l’a récupérée dans les affaires de Carmea.
Winny se demande s’il s’agit d’un effet graphique ou si sa vue
lui joue des tours. Au dos, un numéro suivi des initiales FW.
Il tape la combinaison de chiffres sur son cellulaire et laisse
sonner. Il suit la fin de la parade dans le reflet de la baie vitrée.
La communication vidéo s’établit, l’écran laisse échapper un
éclat de voix cristallin.


    « Oui... Colonel. C’est la providence qui vous envoie !
Je suis actuellement la retransmission sur cinq écrans. Un
moment historique à la gloire des satyres. Quel triomphe !
Je meurs d’impatience de féliciter Adèle et Carmea. Mais
impossible de les joindre sur leur cellulaire. Tous mes appels
sont rejetés.


    — Pour Adèle, il vous suffira d’attendre qu’elle soit sortie
des urgences. Sa vie n’est pas en danger, rassurez-vous.


    — Adèle... blessée... Mais que s’est-il passé ?


    — Ce qui n’aurait jamais dû se produire si les consignes de
sécurité avaient été respectées.


    — Et Carmea ?


    — Comprenez bien, dit le colonel en se raclant la gorge.
Roméro possède des sens hyperdéveloppés. Vous m’aviez prévenu que Carmea avait de lointaines origines asiatiques, en
aucun cas que du sang chinois coulait dans ses veines. Son
Parfum a troublé le comportement de Roméro. Inutile de vous
faire un dessin, vous devinez la suite. Le satyre est une arme
de destruction redoutable. » Une courte pause, puis le colonel
poursuit : « Il y a plus grave. Personne n’est encore dans le
secret, mais Roméro s’est échappé. Oui, vous m’avez bien
entendu, Roméro n’est plus sous notre contrôle. Après s’en
être pris aux créatives, il s’est joué de notre dispositif de sécurité. Nous voilà tous deux au pied du mur. »


    Durant le silence qui s’installe entre eux, Winny détaille le
visage pâle de Francesca Wustenberg, orné de taches de rousseur. Des lèvres pleines et rouges, une chevelure épaisse auburn
qui encadre des yeux verts en amande. Sous la brillance de
l’écran, ses traits fins ne sont que tension. Dureté.


    « Colonel, je tiens d’abord à vous présenter toutes nos
excuses. Vous envoyer une collaboratrice aux origines suspectes était une maladresse malheureuse de ma part, j’en
assume l’entière responsabilité. Sachez cependant qu’il n’a
jamais été dans notre intérêt de vous porter préjudice. Cette
tragédie, quand elle sera ébruitée, signera autant votre fin que
la nôtre. Imaginez tous ces gens massés dehors, ceux-là même
qui acclament les Ogres avec ferveur au moment où nous
parlons. Comment réagiront-ils quand ils apprendront qu’une
bête a tué une innocente et qu’ils sont eux-mêmes menacés ?
Pardonneront-ils ou réclameront-ils la tête du coupable ? C’est
un héros que nous leur avons promis, pas un meurtrier. Nous
ne pouvons pas les décevoir, colonel. Non, nous ne pouvons
pas prendre le risque de les voir se détourner du satyre. Nous
avons d’autres rêves en tête pour l’hybride, n’est-ce pas ?


    — Les gens réclameront justice.


    — ... Livrons-leur un autre coupable. »


    D’étranges pensées se télescopent dans l’esprit du colonel. Il
doit pourtant prendre une décision et vite, mais son esprit est
lent à réagir, paralysé par les scrupules qui l’assaillent.


    « Si rien ne filtre du regrettable incident qui s’est produit
dans le cône d’isolement, poursuit Francesca Wustenberg
d’une voix traînante. Si Carmea n’a jamais mis les pieds au
Centcom, à votre avis, comment est-elle morte ?


    — Dans d’autres circonstances... Un accident tragique,
souffle Winny après une profonde inspiration. Son corps
sera retrouvé ailleurs, un endroit neutre si possible... Son
domicile.


    — Réglez les détails de cette partie de l’histoire, et nous
pourrons envisager avec sérénité l’avenir du satyre. Je me chargerai personnellement d’en écrire la saga. Carmea ne tenait
qu’un rôle secondaire, après tout. Une variable d’ajustement
sans importance.


    — Et comment expliquerez-vous les prochains meurtres de
Roméro ?


    — Parce que vous ne comptez pas le neutraliser ?


    — Si, bien sûr. Mais il recommencera à tuer avant que
nous ayons pu le capturer, j’en mets ma main au feu. Il ne
porte plus de harnais, et pour l’heure, nous n’avons aucun
moyen de le géolocaliser.


    — Nous improviserons. L’histoire s’écrira au fur et à
mesure que les événements se présenteront. À nous de rester
plausibles et cohérents. C’est notre métier, après tout, d’inventer des histoires qui se tiennent. Il est primordial de garder
secrète la disparition de Roméro et les circonstances de la mort
de Carmea. Une fuite ruinerait le capital sympathie des Ogres
auprès de la population. »


    Winny se mordille la lèvre supérieure, sans dire un mot.


    « Je dois voir très prochainement Aaron Blynd, secrétaire à
la Défense, ajoute Francesca Wustenberg. J’évoquerai l’incident d’aujourd’hui afin que cette erreur d’appréciation ne
remette pas en cause le contrat qui lie notre agence au DoD.
Je parlerai en tête-à-tête avec Aaron, il compatira.


    — Vous croyez qu’Adèle gardera le silence ?


    — J’en fais aussi mon affaire, si vous permettez.


    — J’ai des questions à lui poser sur des points qui restent
obscurs.


    — Bien. Nous échangerons nos informations et suivrons
ensemble l’évolution de la situation dans les prochaines heures.
Vous savez où me joindre et j’ai votre numéro. »


    Puis le regard fiévreux de Francesca Wustenberg se volatilise
de l’écran.


    Winny se frotte le visage à deux mains. Il a l’impression de
flotter entre deux mondes, sans parvenir à distinguer la part de
cauchemar de celle de réalité. Il respire avec effort, brûlant
d’envie de s’en griller une. Ou de savourer un bourbon vieilli
en fût de chêne. La colère s’est atténuée, il la sent fondre à
l’intérieur de lui. S’il n’avait pas laissé seules les créatives, se
répète-t-il, Roméro serait encore sous son contrôle et Carmea
toujours en vie. Son instinct l’avait pourtant averti du danger,
mais il ne l’a pas écouté.


    Ses pas le conduisent jusqu’au cône d’isolement. Son
aide de camp, le capitaine Volmer, y supervise les opérations,
secondé par quatre MP. Il s’avance, chancelant. Le trou béant
par où Roméro s’est évadé manque de l’aspirer. Il s’en écarte,
craignant à tout instant d’être absorbé par les profondeurs de
la terre. Les traces de lutte et les traînées de sang sur les murs
lui donnent le vertige. Il croit que ses yeux ne retiennent du
monde que le rouge qui le compose. Tout brasille d’un carmin
mat, presque noir. Le harnais, moucheté de taches rouges,
traîne dans un coin de la pièce. Du corps de Carmea, il ne
devine qu’une forme bombée sous le plastique du body bag.


    Informer Volmer de son arrangement avec Francesca Wustenberg le plonge dans tous ses états. Il sait déjà comment son
second va réagir. Volmer est dépourvu de toute inspiration.
Un gratte-papier terne, voilà ce qu’il est. Il ne comprend rien
à l’hybride. La perspective de garder secrète l’opération lui
provoque une montée de sueurs froides, mais si c’est le prix
à payer pour protéger le satyre, il est prêt à faire une entorse
à ses principes.


    Ramener Roméro au bercail va prendre du temps, il ne se
fait pas d’illusions. Sans son harnais pour le localiser, les satellites d’observation ne seront d’aucun secours. Juste de la ferraille en orbite. Une guerre des nerfs va débuter, il doit s’y
préparer. Falsifier des documents officiels, prélever une unité
d’hommes triés sur le volet et, une fois toute l’opération planifiée, se tenir prêt à intervenir dans l’urgence et la plus grande
discrétion.


    Enfin, attendre que Roméro répande l’injustice et la peur.


    Attendre qu’il devienne l’émissaire du mauvais présage.


    Et lui donner la chasse.


     


    Tabloïd Today


    13 septembre XX62


     


    Carnage mystérieux. Carmea Spitter, story doctor de l’agence
de communication RealCute, a été découverte morte dans son
appartement de Boston. Ce que les médias officiels vous
cachent, c’est que Carmea a été trouvée baignant dans son sang,
à moitié dévorée. À Tabloïd Today, nous avons notre avis sur la
question. Pour nous, il n’y a aucun doute : les nannies de la victime l’ont grignotée comme un bon steak tartare. Dorénavant,
amis lecteurs, faites comme nous : méfiez-vous des aides domestiques robotisées chargées de vous simplifier la vie. Ou elles
vous éradiqueront purement et simplement.


     


    New Jersey Express


    15 septembre XX62


     


    La nuit dernière, deux jeunes filles de la banlieue de Princeton,
âgées de dix-sept et dix-neuf ans, ont été agressées alors
qu’elles rentraient chez leurs parents. Alertés par des grognements étranges et les cris des adolescentes, des voisins sont
intervenus. Mais trop tard. La plus jeune des victimes, Rubie Cox,
a succombé à ses blessures. Valentina Powell, plus connue sous
le nom de Scud, a été emmenée de toute urgence à l’hôpital du
comté. À l’heure qu’il est, son état est toujours jugé critique.
L’hypothèse d’un règlement de compte entre ethnies rivales
n’est pas écartée par les autorités, même si, selon les premiers
éléments de l’enquête, la piste d’une meute de chiens errants a
été évoquée. Un des témoins, Axel Skinner, a vu un molosse se
tenir debout sur ses deux pattes avant de s’enfuir à quatre pattes.
Il affirme, encore sous le coup de l’émotion, n’avoir jamais vu
d’animal aussi gros. Un chien mutant. Ou peut-être deux, selon
les dépositions d’autres témoins. Ce matin, le comté de Mercer
s’est réveillé en état de choc et pleure ses enfants.


     


    Centre médical Peggy Loehmann, New York


    15 septembre XX62


     


    Une boîte en carton rectangulaire sous le bras, Winny
rajuste le col de son uniforme avant de pousser la porte de la
chambre 423. Allongée sur un fauteuil roulant incliné, Adèle
se repose, les yeux rivés sur la portion de paysage que lui offre
l’unique fenêtre de sa chambre. Se rendant compte de la présence du colonel après quelques instants, elle tourne la tête
dans sa direction.


    « Vous, ici, balbutie Adèle. Moi qui pensais ne plus vous
revoir.


    — Désolé de vous décevoir, mais je suis comme la mauvaise herbe. On ne se débarrasse pas de moi comme ça. »


    Son visage a repris apparence humaine, se dit-il en observant ses traits réguliers sous la clarté naturelle du jour. Ses
lèvres et ses pommettes ont retrouvé une couleur sanguine,
mais il y a toujours cette lueur sombre dans le regard. Cinq
points de suture à l’arcade sourcilière gauche et des écorchures
aux bras montrent qu’elle a échappé de peu aux griffes d’un
satyre. Le colonel s’assoit près d’elle et dépose la boîte en
carton sur la couverture bleu nuit qui couvre ses jambes.


    « C’est pour vous. Je me suis dit que ça vous ferait plaisir.


    — Qu’est-ce que c’est, des chocolats ? Et moi qui fais un
régime...


    — Ouvrez, vous verrez bien.


    — ... Une charogne ! » peste Adèle, l’air dégoûté, en découvrant les poils roux argenté.


    « Non, une fourrure de satyre. Nous les récupérons quand
les hybrides sont tués. Leurs pelages font de magnifiques manteaux que nous offrons aux veuves des soldats.


    — Et vous croyez que je vais porter la peau d’une de ces
bêtes sur mes épaules ? »


    Adèle jette la fourrure à terre.


    « Elle ne vous plaît pas. Pas assez fashion ?


    — Le monstre a tué Carmea.


    — Roméro vous a brisé le cœur ?


    — Vous n’imaginez pas ce que Carmea représentait à mes
yeux.


    — Si, très bien. Une tueuse qui liquidait des stocks et
faisait tout disparaître. Un embryon de solution finale à elle
toute seule.


    — Vous savez ce que vous êtes, Winny ?


    — Depuis quand m’appelez-vous par mon petit nom ?


    — Depuis que j’ai la certitude que vous n’êtes qu’un
connard. »


    Winny se baisse et ramasse la fourrure qu’il suspend au
dossier du fauteuil.


    « Nous jouons à armes égales, souvenez-vous, dit-il. J’ignore
ce qui s’est passé dans le cône d’isolement quand vous et
Carmea étiez seules avec le satyre. Mais il s’est produit quelque
chose qui l’a mis hors de lui. Ce n’est pas un simple animal,
vous comprenez. Les hybrides possèdent une part humaine, ils
ont une sensibilité, expriment des sentiments comme vous et
moi. Racontez-moi ce qui s’est passé. Dites-moi tout, Adèle.
Pas de secret défense entre nous. »


    Adèle porte son regard au-delà de la fenêtre, vers un lointain inaccessible.


    « Pourquoi ne portait-il pas son harnais de sécurité ? Qui le
lui a retiré, vous ou Carmea ?


    — C’est la peau de Roméro que je veux ! jure Adèle sans
desserrer les dents. Je le tuerai pour ce qu’il nous a fait. »


    Ses yeux, rougis par les larmes, sont pleins de haine.


    « Vous n’aurez pas toujours un ange gardien pour vous protéger.


    — Selon vous, je devrais renoncer et m’estimer heureuse,
c’est ça ?


    — Pensez ce que bon vous semble, mais Roméro ne tue pas
par plaisir. Il fait simplement ce qu’on lui a appris à faire. Et il
le fait bien. Profitez donc d’être en vie pour apprécier le plaisir
simple d’être au monde. Vous ne réalisez pas à quel point vous
avez eu de la chance de vous en sortir. »


     


    Pennsylvania Tribune


    17 septembre XX62


     


    La dernière fois que Kirsten Foley, une adolescente de quatorze ans et demi, a été vue vivante dans la bourgade de Coatesville, elle se rendait à pied chez les Bergson. L’adolescente devait
passer la nuit chez son amie Vera. Ne la voyant pas venir, cette
dernière a laissé plusieurs messages sur le cellulaire de Kirsten.
Inquiète de son silence inhabituel, elle a prévenu ses parents qui
ont contacté ceux de Kirsten. Les recherches ont débuté dans
l’heure qui a suivi. Le corps de l’adolescente a été retrouvé à
trois rues de la maison des Bergson, suspendu aux branches d’un
cerisier de Pennsylvanie. « On aurait dit que la gamine avait été
projetée là d’une pichenette du doigt », a déclaré un voisin, en
état de choc. Le corps présente de nombreuses marques de
morsures au visage et à l’abdomen. D’après les empreintes des
canines relevées sur la victime, les agents de la police locale estiment à deux mètres-deux mètres dix la taille de l’animal.


     


    Notes de service du capitaine Kyle Volmer


    Numéro de fichier : SWN-397-8763244-0075-


    secret défense


    Établi le 18 septembre XX62


     


    Colonel,


     


    Vous trouverez, jointes à ce document, les photos des deux
agressions par des animaux inconnus qui ont eu lieu ces jours-ci
à Princeton et Coatesville. Ces images circulent en ce moment
dans les services de police des comtés du New Jersey et de
Pennsylvanie. Bien qu’elles aient été prises par deux photographes différents, elles traduisent la même violence. Elles partagent une sorte de signature commune. Le plus étrange est
qu’elles m’ont paru familières lorsque je les ai examinées. Je ne
sais comment l’exprimer mais j’ai eu l’impression d’avoir déjà vu
des horreurs semblables. Cette désagréable sensation m’a poursuivi tout l’après-midi, et ce n’est qu’après avoir fouillé dans mes
souvenirs que j’ai trouvé une réponse. J’ai comparé les clichés
avec ceux pris trois mois plus tôt dans la province de Zhejiang,
après le raid éclair des commandos Ogres. Les similitudes sont
frappantes. Prenez le temps de regarder en détail la forme caractéristique des morsures aux bras et aux jambes sur les photos du
Zhejiang. On retrouve les mêmes lacérations sur l’abdomen et le
ventre des trois adolescentes. Nombreuses. Nettes. Profondes.


    Ces clichés nous apprennent une chose : Roméro ne se trouve
plus là où nous le cherchons. Il a quitté la Cité-Dôme pour
entamer une course meurtrière vers l’Ouest. Après New York,
Princeton et Coatesville, j’ignore quel patelin sera sa prochaine
destination. Nous disposons de trop peu d’éléments pour envisager une simulation. Il y a trop d’itinéraires dans l’arbre des possibles pour privilégier une direction plutôt qu’une autre. D’autre
part, je ne sais pas s’il se fie à son instinct d’hybride ou s’il se
laisse guider par l’urgence de la situation. Peut-être avez-vous
une opinion sur la question, vous qui avez assuré l’entraînement
des satyres et connaissez mieux que personne leur psychologie.
Dans l’immédiat, réjouissons-nous qu’il s’éloigne des zones habitées à forte densité. Depuis que la population s’est installée en
masse à l’abri des Cités-Dômes, l’intérieur des terres est devenu
un endroit aussi redouté que le Hors-Zone. Un refuge pour
Zonards. Au moins, nous aurons l’avantage du terrain. Six unités
légères embarquées à bord de sulkyCopters n’attendent plus
que votre ordre pour se mettre en route.


     


    Pennsylvania Tribune


    18 septembre XX62


     


    La jeune Valentina Powell, dit Scud, dont nous évoquions hier
l’état critique, est décédée à 17 h 45, heure locale. Ses parents,
ainsi que ceux de Rubie Cox, ont l’intention d’organiser une
marche silencieuse en leur mémoire. Toute personne désirant se
joindre au cortège est la bienvenue.


     


    Notes personnelles du colonel William Winny


    Numéro de fichier : AHM-422-8967543-0075-


    secret défense


    Établi le 18 septembre XX62


     


    J’ai eu une longue conversation avec Francesca Wustenberg.
Nous en sommes encore au round d’observation, sans savoir quoi
penser l’un de l’autre, mais je crois qu’elle est de la même espèce
qu’Adèle et Carmea. Elle a insisté pour que je participe, demain,
à la marche silencieuse qui se déroulera à Princeton. Le pire, c’est
que j’ai accepté. Elle possède un talent inné pour obtenir votre
attention et vous persuader du bien-fondé de son action. Il y a
une telle détermination dans le timbre de sa voix... Toujours est-il
que je lui ai fait part des réflexions de Volmer. Après mon bref
exposé, elle a écarté tout scénario impliquant un tueur fou itinérant. « Les serial killers n’ont plus la cote, m’a-t-elle assuré. Trop
vus. Le public s’est lassé, il n’accroche plus. Trouvons un coupable de circonstance, en prise directe avec l’actualité. La presse
locale a évoqué la piste d’animaux, partons sur cette idée. » Elle
a avoué, avec une certaine jubilation, être très inspirée par le
concept de guerre régressive. Nous sommes au moins d’accord
sur un point : préserver coûte que coûte l’anonymat et l’intégrité
physique de Roméro. C’est la seule chose qui m’importe.


     


    Pennsylvania Tribune


    19 septembre XX62


     


    Grand rassemblement dans le calme à Princeton. Des centaines d’anonymes sont venus rendre un dernier hommage à
Rubie Cox et Valentina Powell. La foule, recueillie et émue, a
défilé en silence dans les rues de la ville. Quelques débordements mineurs ont eu lieu quand les manifestants se sont dispersés. En marge de l’attroupement, le FBI, qui participe
également à l’enquête, privilégie la piste des chiens errants
depuis la découverte du corps de Kirsten Foley, autre victime à
avoir succombé à des morsures animales. Certains responsables
locaux craignent que le pays soit la cible d’attaques régressives
chinoises. Aucune voix officielle ne s’est exprimée publiquement
dans ce sens, mais la présence dans le cortège d’un officier supérieur, le colonel William Winny, semble accréditer l’existence
de ces unités de combat. Le colonel a par ailleurs présenté
ses condoléances aux familles des victimes. Rubie et Valentina
ne sont peut-être pas d’innocentes jeunes femmes qui ont été
dévorées par une meute de chiens sauvages, mais bien les
premières victimes d’une guerre qui s’est invitée au cœur du
pays.


     


    HBC International News


    19 septembre XX62


     


    Lors d’un échange avec des reporters permanents à la Maison
Blanche, le secrétaire à la Défense, Aaron Blynd, a réfuté toute
intrusion de forces étrangères sur le sol américain.


     


    Ohio Daily News


    21 septembre XX62


     


    Macabre découverte dans le comté de Belmont. Rachel
Beissel et Sarah Eicher, deux adolescentes appartenant à une
congrégation amish dissidente, ont été retrouvées, affreusement
mutilées, dans un champ en friche. Âgées de seize et dix-sept
ans, elles avaient fugué de chez leurs parents depuis deux jours
pour participer à une barn party. Le FBI considère comme prématuré de relier cette affaire aux massacres de Princeton et
Coatesville, les meurtres ayant eu lieu bien plus à l’ouest, derrière la barrière érodée des Appalaches, à la frontière avec
l’Ohio. Cette nouvelle tragédie ravive néanmoins les inquiétudes
de la population. La rumeur enfle. La peur que suscite l’infiltration d’unités régressives chinoises sur le territoire se lit sur tous
les visages. Chiens, chats, bœufs, cochons, chevaux, tout animal
se déplaçant à quatre pattes est dorénavant considéré comme
suspect.


     


    Comté de Belmont, Ohio


    21 septembre XX62


     


    Le vent souffle et une poussière fluorescente plane au-dessus
du sol. C’est la première fois depuis son retour de Chine que
Winny se risque à l’extérieur d’une Cité-Dôme. Le cœur serré,
c’est une terre étrangère et désolée qu’il contemple. Il scrute
l’étendue aride, étirée sur des kilomètres, sans comprendre ce
qui est arrivé. Les corps des filles amish ont été découverts au
milieu de nulle part, derrière une grange abandonnée que la
moindre bourrasque menace de jeter à terre. Devant la façade,
Volmer interroge une poignée d’hommes. De sa position,
Winny ne perçoit que leur allure vieillotte et leur dos voûté.
Sans doute les Patriarches du Chapitre. Ils se tiennent le plus à
l’écart possible des sulkyCopters descendus du ciel dans un
grondement de tonnerre. Les deux oiseaux de métal et de verre
suscitent autant les soupçons que les interrogations.


    Où est passée cette substance verte qu’amenait le printemps
et qui couvrait la terre de sa chaleur végétale ? Winny l’ignore.
À la place, il n’y a plus que cette terre qui a l’apparence de la
ferraille et qui peine à rester productive, fissurée par le souffle
froid descendu du Nord. Pourquoi plus rien ne pousse ici ? Il
faut croire que les derniers arbres à prendre racine sont les
tours des Cités-Dômes, ces gigantesques baobabs partis à l’assaut du ciel tandis que la guerre empoisonne la terre.


    Et eux, qui sont-ils ?


    Winny s’avance vers le petit groupe isolé. L’herbe jaune
craque sous ses pas dans un bruit de verre pilé. Il ne voit pas
des hommes mais un troupeau décimé. Une tribu d’éclopés en
hardes, le visage marqué par la dureté du climat. Le peu d’âme
qui luit dans leurs pupilles doit remonter au temps où la communauté prospérait. Au temps où la terre généreuse accordait
ses bienfaits aux hommes qui la vénéraient en retour. Mais ce
temps-là est révolu. Leur regard n’est que peur et accusation
muette. La Cité-Dôme sera-t-elle la nouvelle Terre promise
des Amish ? S’ils s’obstinent à croupir dans ce trou, ils vont
finir rejetés et pourchassés comme des Zonards.


    Pour se détendre, Winny respire, bloque l’air dans ses poumons plusieurs secondes, et expire profondément. Il voudrait
déjà être reparti loin, très loin. Pourquoi pas sur le front asiatique ? Des frissons lui parcourent l’échine. Il s’adresse au plus
âgé des vieillards, un barbu affublé d’un costume sombre et
d’un chapeau rond à large bord.


    « Je sais que vous êtes plus sensible aux actes qu’aux paroles,
commence Winny d’une voix monocorde. Mais si vous devez
écouter un conseil une fois dans votre vie, suivez celui-ci : gardez
vos femmes et vos enfants à l’abri. Ne sortez pas à la nuit
tombée, même accompagné. Si vous êtes dans l’obligation de
bouger, assurez-vous de posséder une chèvre. Et si l’animal a un
comportement étrange, comme pris de tremblements convulsifs, ou montre des signes anormaux d’anxiété, restez dans vos
maisons. Faites passer le mot aux autres congrégations.


    — Je ne sais pas qui vous êtes, l’étranger, grasseye le vieil
homme. Mais nos textes sacrés nous intiment de ne pas se
conformer au monde qui nous entoure. Nous avons toujours
vécu ainsi, et nous continuerons jusqu’à ce que la mort nous
délivre.


    — Alors je ne peux rien pour toi, grand-père.


    — C’est vous qui ne pouvez plus rien pour vous sauver. Le
Royaume est ailleurs. »


     


    Ohio Daily News


    25 septembre XX62


     


    Abigail Hutter, soixante-quatre ans, traversait la cour de la
ferme familiale quand un animal terrifiant a surgi. Projetée à
terre, elle a été épargnée par la bête, mais son petit-fils de trois
ans n’a pas eu cette chance : il a été dévoré sous ses yeux. Le
monstre est reparti avec les restes de Jakob dans la gueule. Bien
que très choquée, Mme Hutter a refusé d’être hospitalisée et a
été entendue par la police locale. La communauté amish est une
nouvelle fois prise pour cible, alors que de nombreuses voix à
travers le pays s’indignent du manque de réactivité des autorités
fédérales.


     


    Ferme des Hutter, Ohio


    25 septembre XX62


     


    Il pleut à verse. Sur le chemin où le petit Jakob a été tué, la
terre a été retournée. Des traces de lutte, des traces de sang.
Accroupi au milieu de la cour, Winny gratte le sol couleur
cendre du bout des doigts. Sous la surface gluante, une forme
grise en plastique apparaît. Les restes d’une poupée Ogre à
laquelle il manque la tête et un bras. Le colonel soupire en
cherchant une réponse autour de lui. La pluie fouette son
visage. Au loin, les éclairs ont disparu. La lumière est devenue
blanche avant de perdre de son éclat. La terre dégage une
odeur de poisson en décomposition. À chaque inspiration, des
relents de pourriture agressent ses narines. Comment le vent
peut-il charrier cette puanteur à des centaines de kilomètres
du rivage ? L’acidité contenue dans l’eau irrite sa peau. La pluie
s’infiltre dans ses vêtements, la boue adhère à ses bottes.


    Volmer arrive dans son dos. Le colonel se redresse, trempé
jusqu’à l’os.


    « Alors ? grimace-t-il.


    — Mettons-nous à l’abri. Inutile d’attraper la crève dans ce
trou. »


    Les deux hommes réintègrent l’habitacle du sulkyCopter,
ruisselants. Au-dessus de leurs têtes, l’eau crépite sur la carlingue.


    « La communauté tout entière est anéantie par ce qui est
arrivé, reprend Volmer. Vous auriez dû venir, ils sont moins
effrayants quand on les connaît.


    — Et Roméro, ils ont fait le rapprochement avec Roméro ?
Eux aussi, ils ont gobé cette histoire de chiens régressifs ?


    — Le monstre que les Amish ont vu avait des cornes et des
pieds fourchus. Son visage était l’incarnation du Mal absolu.
De grosses mouches noires voletaient autour de lui, des
flammes et du soufre sortaient de sa bouche en feu. Ils sont
persuadés d’avoir vu Belzébuth. Le diable en personne s’est
présenté à eux parce que le péché est entré dans la communauté.


    — Confondre Belzébuth avec un satyre, je crois rêver.


    — Leurs croyances leur font voir un monde différent du
nôtre.


    — Très bien. Tant que ces superstitions ridicules épargnent
Roméro. »


    À travers le pare-brise, Volmer regarde le monde perdre de
sa régularité derrière l’épais rideau de pluie.


    « Vous savez, Abigail, la grand-mère du gamin est restée
prostrée pendant tout le temps que je lui posais des questions.
Les agents du FBI n’ont rien pu en tirer. J’ai essayé de la mettre
en confiance mais rien n’y a fait. Elle a attendu que les hommes
de sa congrégation soient partis pour parler. Elle a chuchoté
entre ses lèvres crevassées qu’elle regrettait d’avoir enfreint les
préceptes de l’Ordnung. Qu’elle n’avait pas le courage d’affronter le regard des siens. Après un long silence, elle m’a dit
que c’était de sa faute tout ce qui arrivait. Il fallait qu’elle se
confie à quelqu’un, le poids de la culpabilité était trop pesant.
Elle m’a dit qu’elle était allée en ville dans la semaine et avait
acheté une poupée Ogre. Le petit faisait des cauchemars la
nuit. Il rêvait que les chiens régressifs chinois s’introduisaient
dans leur maison et dévoraient toute la famille. Il avait
retrouvé le sommeil depuis qu’il possédait le jouet. Le soir, il
s’endormait en tenant l’Ogre blotti contre sa poitrine. La
grand-mère était convaincue que la poupée les protégeait. Elle
croyait vraiment que le jouet possédait un pouvoir. Comme
les conneries vaudous, vous voyez. Le gosse l’a même brandi
quand Roméro a bondi sur lui. La vieille souhaite qu’on la
punisse pour ce qu’elle a fait. Je n’ai pas su trouver les mots
pour rendre son fardeau moins douloureux à porter. À part
leur fournir des chèvres, y a-t-il autre chose qu’on puisse faire
pour leur venir en aide ?


    — Leur répéter que la poupée Ogre ne convient pas aux
enfants de moins de trente-six mois. C’est écrit sur l’emballage.


    — Vous pensez qu’ils ont mérité ce qui leur arrive ?


    — Regardez les deux gamines amish. Leur autopsie a révélé
qu’elles avaient un taux anormalement élevé d’alcool dans
le sang. Elles étaient chargées à bloc, après avoir ingurgité
un mélange d’engrais et de barbituriques. De quoi assommer
un bœuf. Si elles n’avaient pas croisé la route de Roméro, tôt
ou tard, elles seraient tombées pour détention de stupéfiants.
Ou on les aurait repêchées au fond d’un fossé froid et humide,
mortes par overdose. Que pouvons-nous faire ? Une grand-mère croit que des prières et une idole en plastique épargneront la vie de son petit-fils. Ce n’est pas une question de bien
ou de mal. Nous passons notre temps à colmater les brèches,
sans voir que nous courons après notre perte. »


     


    HBC International News


    27 septembre, XX62


     


    Nouveaux massacres en terre amish. Les attaques d’unités
régressives se multiplient. La colère gronde, succédant au
désarroi des familles en deuil. « Pourquoi envoyer nos boys à
l’étranger, alors que la menace est ici, en Amérique ? » s’interrogent un nombre grandissant de citoyens, de Boston à Miami.
Une pétition circule sur le Net pour reporter le départ d’un
contingent d’unités Ogres pour le front asiatique.


     


    HBC International News


    28 septembre, XX62


     


    Les Américains d’abord. Les Ogres avec nous ! Ces quelques
mots expriment l’angoisse et le mécontentement de toute une
partie de la population qui a peur de sortir de chez elle. L’ennemi
prolifère à l’intérieur du pays. Le président se doit d’écouter les
revendications de ses concitoyens : protéger la vie de leurs
enfants et les placer sous la protection des satyres.


     


    De Francesca Wustenberg


    au colonel William Winny


    Objet : urgent


    28 septembre XX62


     


    Très cher,


     


    La série d’incidents qui ébranlent actuellement le pays prend
une ampleur que j’étais loin d’imaginer. Colonel, nous écrivons
les pages d’une immense success story. Cette histoire de guerre
régressive et de chiens chinois a fait décoller les ventes de la
poupée Ogre. La rupture de stock menace !


    De grâce, accordez-moi une faveur. Il est impératif de patienter
encore quelques jours avant de neutraliser le monstre. L’électrochoc que recherche depuis des mois le secrétaire à la Défense
est enfin là. Jamais la cote de popularité des Ogres, et celle du
président, n’ont été aussi hautes dans les sondages. Aujourd’hui,
leurs destins sont liés. Nous pensons même réaliser un reportage
sur Ratul Nayar Senior. Nous voulons que la planète mette un
visage sur le nom du créateur des satyres. Cette proximité avec
le père des créatures renforcera la sympathie que le public entretient avec ses héros. Nos avocats négocient en ce moment
même les droits à l’image avec Genikor.


    En vous envoyant Carmea, c’est moi qui ai été à l’origine de
cette histoire. N’est-ce pas merveilleux de constater qu’après
plus de quarante ans de carrière, je n’ai rien perdu de ma prodigieuse intuition à générer du buzz ! Mon Dieu, que ce mot est
laid et vulgaire ! Il faudrait en inventer un autre, plus actuel, dans
l’air du temps.


    Bien sincèrement,


     


    Message de Ratul Nayar Senior – extrait


    29 septembre XX62


     


    Les hybrides sont ma plus grande fierté. Aussi, c’est avec émotion que j’adresse mes plus sincères remerciements aux dirigeants de Genikor. Ils m’ont accordé une confiance totale,
m’assurant un soutien logistique, matériel et humain, sans faille,
pour créer mes premiers satyres. Et merci à toi, peuple américain, de tant les aimer.


     


    Comté de Greene, Ohio


    29 septembre XX62


     


    « À votre avis, colonel, combien de temps va-t-il encore
fuir ? »


    Winny dévisage Volmer, surpris par l’étrangeté de sa question.


    « Et vous, lieutenant, quand regarderez-vous le monde avec
vos propres yeux ? Vous arrive-t-il d’être à l’écoute de vous-même et de ce qui vous entoure ? Je vais finir par croire que
vous ne voyez jamais rien.


    — Je vois que la situation dans le pays se détériore. Roméro
massacre à tour de bras et je vous ai laissé faire. Jamais je n’aurais dû m’embarquer avec vous dans cette histoire. Nous avons
le sang d’innocents sur les mains. Voilà ce que je vois. »


    Winny se détourne de Volmer et observe l’horizon menaçant. Le vent s’est levé. Des nuages démesurés ont investi le
ciel comme des mercenaires impatients d’atteindre la ligne de
front. Il considère la base imposante d’un cumulo-nimbus qui
passe au-dessus d’eux, et le salue.


    « Roméro ne fuit pas, lieutenant. Il sait très bien où il va.


    — Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?


    — Je le sens et mes tripes ne se trompent jamais. Écoutez
le silence. Si dense qu’on pourrait le goûter. Ce même silence
qui s’empare des soldats avant le combat. Qui prend les
hommes à l’estomac et les laisse désarmés. Les Ogres sont ce
silence. Ils n’agissent jamais selon la logique bruyante de nos
armes. Ils attaquent à revers, sans prévenir. Ils surgissent des
ténèbres, au moment où vous pensiez trouver un armistice, la
paix d’une retraite, la main douce d’une infirmière sur vos
plaies. Leur mode d’action est à l’opposé de l’héroïsme triomphant et lucratif de Francesca Wustenberg.


    — Et vous croyez que nous avons une chance de le
stopper ? »


    Hochement de tête.


    « Nous l’aurons. Dans l’Indiana, aux abords du couloir des
tornades. C’est là qu’il va. Il pense y dénicher l’ennemi. »


     


    HBC International News


    1er octobre XX62


     


    Nouvelles du front asiatique : au sud de Shanghai, la base militaire Jefferson où stationnaient plus de dix milles boys a été
rayée de la carte en une nuit par une riposte chinoise de grande
envergure. Les généraux prévoyaient une offensive depuis l’intérieur des terres, mais c’est de la mer que le danger est venu. Le
typhon Casper a frappé à 23 h 17, heure locale, la côte du Zhejiang, ravageant une zone de 150 000 kilomètres carrés. Des vents
de 200 km/h, combinés à une pression atmosphérique anormalement basse et une marée haute ont provoqué un raz-de-marée
phénoménal qui a semé destruction et désolation sur son passage. « Cette sévère humiliation marque une nouvelle étape de
la guerre régressive. Un palier vient d’être franchi », a déclaré le
général Thompson, un des rares officiers supérieurs à avoir survécu à l’attaque.


     


    HBC International News


    1er octobre XX62


     


    La fièvre qui embrase le pays depuis quelques jours a poussé
la population à prendre les armes. Dans les Cités-Dômes, beaucoup d’indécis ont retrouvé le chemin des bureaux de recrutement, comme Rudy S. qui affirme « vouloir en finir une bonne fois
pour toute avec ces salopards de citrons ! Il faut préserver notre
mode de vie contre l’envahisseur. Terminer le boulot et rentrer à
la maison ».


     


    Quelque part en Indiana


    3 octobre XX62


     


    Les sulkyCopters ont beau quadriller la région, le satyre
reste insaisissable. Fondu dans le paysage, il pourrait être un
rocher ou une mare de boue. Au loin, des éclairs déchirent le
ciel et bombardent la terre. Des flaques d’eau forment des
points noirs à la surface du sol. Et toujours cette odeur tenace
de poisson pourri qui plane dans l’air chargé d’ozone, que les
vents et les torrents de pluie charrient sur des kilomètres. C’est
mon dernier vol dans le pays, songe Winny, maussade. Il a
appris dans la matinée qu’il retournait en Chine, suite à la
destruction de la base Jefferson. Par moments, il observe l’air
ascendant tourbillonner, descendre d’une colonne nuageuse
en forme d’entonnoir, avant de s’évanouir dans un sifflement.
Est-ce le signe d’une future offensive chinoise ou un simple
phénomène naturel ? La terre et le ciel s’affrontent sans pitié
comme s’ils avaient oublié que, un jour, ils avaient vécu en
paix l’un auprès de l’autre.


    Winny et Volmer sillonnent toute la journée un ciel aux
reflets brun rouille. Parfois, lorsqu’ils survolent des étendues
marécageuses, ils croisent des Zonards que Volmer s’amuse à
canarder, sans jamais apercevoir l’ombre du satyre. À la nuit
tombée, le sulkyCopter se pose au pied du QG qui a été dressé
dans un champ brûlé à l’écart de toute habitation. Un modeste
chemin de terre le relie à la route. Malgré la pluie drue et
pénétrante qui l’accueille, Winny remarque trois véhicules
tout-terrain noirs, garés devant l’entrée, et ses mâchoires se
contractent. Il cherche Volmer du regard, mais cet enfoiré
de lèche-bottes a gagné le mess. Il passe devant deux MP au
garde-à-vous et pénètre dans le QG. Il trouve le secrétaire à la
Défense, Aaron Blynd, en train d’étudier, l’air renfrogné, une
carte de la région. Les deux hommes échangent un salut glacial, puis Aaron Blynd ouvre les hostilités :


    « Colonel, je n’ai pas fait tout ce chemin pour bavarder de
votre affectation en Chine qui prendra effet dans deux jours.
Nous sommes au bord du chaos, j’espère que vous en êtes
conscient. Ce soir, le président va faire une allocution pour
apaiser la population. Son cabinet de crise panique et je ne
sais pas quoi répondre à leurs questions. Les hommes du président, le directeur du FBI en tête, veulent savoir pourquoi
l’armée opère sur le sol américain. De qui tenez-vous vos
ordres ? Que se passe-t-il exactement, colonel ? Quelle est la
situation sur le terrain ?


    — Le président ne regarde donc pas les informations ?


    — La réalité, c’est nous qui l’écrivons et ce que je vois sur
les écrans n’a ni queue ni tête. Alors, dites-moi, qu’est-ce que
c’est que ce foutoir ?


    — Ce sont les premiers retours de la vaste campagne de
séduction signée Francesca Wustenberg.


    — N’aggravez pas votre cas, Winny. L’armée a soi-disant
sécurisé la zone. Elle a été déployée, de votre propre initiative,
sur un périmètre qui s’étire de la Pennsylvanie à l’Indiana.
Qu’est-ce que vous manigancez ? La presse parle d’unités
régressives chinoises. Qui cherchez-vous à couvrir ?


    — Notre homme.


    — Notre homme. Bordel, cette saloperie décime nos électeurs et vous appelez ça un homme ! Tous les soirs, j’implore le
Seigneur pour qu’il nous pardonne d’avoir créé ces monstres.
Et chaque jour, je lui demande ce que nous ferons d’eux après
la guerre.


    — Il y aura de nouvelles élections et ce ne sera plus votre
problème. En attendant ce jour béni, dites au président que
ces saloperies, comme vous les appelez, épargnent la vie de
centaines de boys embourbés sur la ligne de front. Et qu’elles
maintiennent sa cote de popularité à la hausse. Dites-lui
encore que je ne sacrifierai pas Roméro à une poignée de dégénérés alcooliques vivant en pleine préhistoire.


    — Parfois, vous êtes pire qu’eux.


    — Dites-moi, comment espérez-vous gagner cette guerre
sans vous salir les mains ?


    — N’y a-t-il plus un brave dans nos rangs ?


    — Roméro fait parti des braves.


    — Votre héros massacre des innocents, faut-il le rappeler ?
Pourquoi diable s’en prend-il aux Amish ?


    — Dieu seul le sait. Vous n’aurez qu’à le lui demander dans
vos prochaines prières.


    — Vous avez foi dans le satyre, Winny, c’est votre droit.
Mais nous verrons si votre détermination suffira à le sauver.
Beaucoup ne partagent pas votre point de vue et sont prêts à
expédier votre homme en enfer, à coups de pied au cul si nécessaire. N’oubliez pas : d’ici deux jours vous prenez vos nouvelles fonctions sur la base Jefferson », conclut Blynd d’une
voix sèche avant de se retirer.


    Winny se laisse choir dans un fauteuil. Une douleur fulgurante s’est emparée de lui et se diffuse le long de sa colonne
vertébrale. Il attend que la douleur soit passée et fait appeler
Volmer par un des MP.


    « Préparez-vous à repartir dès ce soir, lance-t-il à l’arrivée
du second. Ajournez les quartiers libres et veillez à ce que les
sulkyCopters soient prêts à décoller à la moindre alerte.


    — Les hommes sont fatigués, ils ont besoin de repos.


    — Les hommes ont besoin de victoire, voilà ce dont ils ont
besoin. Et s’ils rouspètent, qu’ils se plaignent auprès du lèche-bottes qui m’a collé au cul le Haut Commandement. Suis-je
suffisamment explicite lieutenant ?


    — Oui, colonel.


    — Rompez. Nous avons déjà trop perdu de temps. »


    Volmer s’exécute, puis revient sur ses pas, l’air accablé.


    « Colonel, vous croyez vraiment que Roméro est en danger ?


    — Sans aucun doute. Ceux qui saluent son courage réclament également sa peau. »


     


    New Jersey Express


    3 octobre XX62


     


    Propriétaire de Chubby, un pékinois de trois ans et demi, Rita
Dolores a connu l’enfer cet après-midi en promenant son animal
de compagnie. Violemment prise à partie par cinq individus
cagoulés, Mme Dolores, quarante-trois ans, a été projetée à
terre et rouée de coups. Les forces de l’ordre qui sont intervenues suite à un appel anonyme ont sauvé la malheureuse avant
que l’agression ne tourne au lynchage. Transportée de toute
urgence à l’hôpital du comté, Rita Dolores souffre de plusieurs
côtes cassées et de profondes plaies à la face et aux membres.
Ses jours ne sont cependant pas en danger. Elle devrait rester en
observation à l’hôpital jusqu’à la fin de la semaine. Plus tard, une
patrouille de police a récupéré le cadavre de son pékinois, pendu
à un arbre, brûlé vif par le goudron dont on l’avait recouvert. Ses
parties avaient été tranchées et une pancarte ficelée à son cou
portait l’inscription : « Mort aux tueurs d’enfants. »


     


    Quelque part en Indiana


    3 octobre XX62


     


    Les longues heures dans le sulkyCopter ont privé Winny de
ses dernières forces. Il se sent vanné. Anéanti. Aussi meurtri
que la terre qu’il parcourt sans relâche depuis des jours. La
douleur dans son dos lui rappelle la blessure reçue par la lame
d’un poignard de commando lorsqu’il n’était encore qu’un
jeune lieutenant. Jusqu’au dernier moment il souhaite retarder son embarquement pour la base Jefferson. Il s’isole dans
ses quartiers, loin du bruit et de la fureur des éléments, pour
savourer un bourbon glacé. En consultant son cellulaire, il
découvre que Francesca Wustenberg a passé plusieurs appels
sans laisser de message. Après avoir avalé une rasade d’alcool et
compté jusqu’à cent les yeux fermés, il compose son numéro.


    « Vous avez cherché à me joindre, grogne-t-il en découvrant
le visage félin de Francesca Wustenberg.


    — Je voulais vous informer d’une situation qui me préoccupe. Vous m’avez été d’un grand secours, colonel, et j’aimerais pouvoir en faire autant. Vous savez qu’Adèle a quitté
l’hôpital, mais peut-être ignorez-vous ce qu’elle est devenue
après sa sortie. Elle n’a pas repris le travail, vu son état, ni une
vie normale. Il est impossible de la joindre sur son cellulaire.
Je sais qu’elle possède une arme et un des membres de sa
famille, sa mère pour être précise, m’a avertie qu’elle a loué
une voiture et sillonne le pays. Elle rumine de sombres pensées
depuis la mort de Carmea. Poussée par le désespoir, elle pourrait en arriver à certaines extrémités. Devenir dangereuse ou
retourner cette violence contre elle...


    — Oui, elle se prend pour une tueuse. Mais ce n’est pas la
raison de votre appel. »


    Les yeux de Francesca Wustenberg se plissent.


    « Qu’est-ce qui vous chagrine ? poursuit le colonel. Videz
votre sac, nous n’avons plus le temps de jouer au chat et à la
souris.


    — Eh bien... C’est au sujet de vos manteaux en fourrure
de satyre. Adèle m’a montré le sien et j’aimerais savoir où vous
les confectionnez.


    — En Chine. Les prisonniers offrent la main-d’œuvre la
moins chère et la plus docile du monde. Une fourrure vous
ferait plaisir ?


    — Vous cherchez à gagner mes faveurs après avoir semé le
chaos. »


    Winny se renverse dans son fauteuil, amusé.


    « Vous avez ramené la guerre au pays, colonel.


    — Et la peste et le choléra, oui, je sais. Vous oubliez un
peu vite que je ne fais qu’obéir aux ordres. Vous pouvez toujours m’accuser de tous les maux, mais s’il y a des coupables
à pointer du doigt, ils sont à chercher du côté des donneurs
d’ordres.


    — Vous voyez le mal partout.


    — Vous le savez aussi bien que moi. Qui avait les mains
libres et toute la latitude d’infléchir l’opinion publique pendant que j’étais sur le terrain, occupé à apaiser les esprits ?
Mais je veux bien qu’on me coupe les deux jambes si je me
trompe.


    — Vous finirez cul-de-jatte à parler à tort et à travers.


    — Vous avez peut-être raison, je me fais des idées. N’en
parlons plus.


    — Et pour le manteau ?


    — Vous l’aurez, votre fourrure, dit-il avant de raccrocher.
Je la choisirai moi-même, connaissant votre goût pour la
puanteur. »


    De nouveau seul, Winny se sert un autre bourbon, sans
glace cette fois. Les paroles de Wustenberg lui laissent un
arrière-goût amer. Il n’y a pas que les Ogres qui s’en prennent à
nos arrières, se dit-il en buvant le verre cul sec. La tiède amertume de l’alcool lui brûle les papilles. Il pensait trouver un
armistice en rentrant au pays. Le calme d’une retraite. La main
douce d’une infirmière sur ses plaies. Mais c’est l’haleine avide
de Francesca Wustenberg qui souffle dans son dos.


     


    Allocution du président des États-Unis, extrait


    3 octobre XX62


     


    L’Histoire réclame des sacrifices. L’Histoire ordonne de mettre
nos vies au service du bien et de la paix dans le monde. Et nous
le ferons, car c’est ce que nous avons toujours fait. Et, une fois
encore, nous sortirons vainqueurs. Ce combat de la liberté contre
l’oppression est celui de chacun d’entre nous. Nous avons un
rôle à jouer pour que les États-Unis restent ce qu’ils ont toujours
été.


     


    Quelque part en Indiana


    4 octobre XX62


     


    Winny regarde l’aube se lever, les yeux brûlants de fatigue.
Son regard erre sur l’horizon que les premiers rayons du soleil
soustraient aux ombres de la nuit. Les sulkyCopters n’ont eu
de cesse de patrouiller après le départ d’Aaron Blynd. Sans
connaître plus de succès que les jours précédents. La douleur
dans le bas du dos ne quitte plus Winny, son corps réclame
une pause toutes les heures.


    « Éclaireur 5 a repéré le satyre, hurle Volmer par la porte
ouverte du sulkyCopter. Il évolue dans un pré bordant la route
qui relie le lac de Brookville à la Cité-Dôme d’Indianapolis.
Éclaireur 2 le rejoint. Je n’attends plus que vous pour décoller.
Nous sommes à moins de dix minutes de l’objectif.


    — Où sont-ils ? » s’inquiète Winny qui se tient immobile à
côté de l’appareil.


    Volmer lui communique les coordonnées des unités en vol.
« Qu’y a-t-il ? » demande-t-il, anxieux, tandis qu’il lance les
moteurs.


    Le colonel affiche une mine triste. Impénétrable. Le ciel de
charbon coiffant ce périmètre ne lui inspire rien qui vaille. Le
vent balaie sa coupe réglementaire, il sent sa force invisible et
fraîche sur ses joues. Il fait quelques pas sous la coupole noire
des nuages et s’engouffre dans le cockpit.


    « Une tornade se prépare, annonce-t-il. Elle gagne en force
sur le terrain où évoluent nos hommes. Roméro leur tend un
piège. Il tente de les semer en fonçant droit sur le danger. Prévenez-les et recommandez-leur la plus grande vigilance. Et
surtout qu’ils n’ouvrent pas le feu sur l’hybride.


    — L’unité en contact visuel avec l’objectif assure que ses
senseurs ne détectent rien d’anormal.


    — Pour une fois, Volmer, regardez le monde avec vos
propres yeux ou vous ne comprendrez jamais rien à la guerre
régressive. Le temps va se détériorer d’une minute à l’autre, les
nuages s’agglutiner et se fortifier sous la force dévastatrice du
vent. La tornade va s’amplifier, gronder, déferler et disparaître
comme elle est venue.


    — Toujours rien à signaler, colonel. J’insiste. Seule une
voiture, une De Satio blanche, roule à vive allure sur la route.
Elle est à une centaine de mètres du satyre, on dirait qu’elle le
suit. Identification des plaques minéralogiques en cours...


    — Dites aux hommes d’interrompre la battue et de se
mettre à couvert.


    — Ils sont sur le point de capturer le satyre.


    — Ils vont mourir, oui !


    — ... Les hommes refusent d’abandonner si près de l’objectif.


    — Qu’ils se replient sur-le-champ, c’est un ordre ! Sans
entraînement, ils n’ont aucune chance face aux éléments.


    — Leurs instruments de mesure ne relèvent aucune variation atmosphérique.


    — Leur vie sera plus triste qu’un encéphalogramme plat
s’ils s’obstinent à désobéir. »


    Volmer sursaute dans son siège baquet. Il s’agite comme s’il
venait d’être foudroyé par une décharge électrique. Le visage
en sueur, livide.


    « La communication, colonel... elle a été interrompue. J’ai
entendu des hommes hurler, il y a eu ce vacarme effroyable, et
puis plus rien... »


     


    HBC International News


    4 octobre XX62


     


    Cette nuit, l’état d’urgence a été déclaré dans les États de
Pennsylvanie, de l’Ohio, de l’Indiana et de l’Illinois, après la série
d’exécutions sommaires et de viols qui ont été perpétrés sur
des femmes amish. Les coupables, des Zonards itinérants, espéraient faire endosser la culpabilité de leurs agressions aux chiens
régressifs chinois qui terrorisent actuellement le pays. Une
enquête est en cours.


     


    Quelque part en Indiana


    4 octobre XX62


     


    Le paysage a repris sa coloration terne, argileuse. Le sulkyCopter décrit des cercles concentriques au-dessus des corps
désarticulés. De leur siège, Winny et Volmer ont l’impression
que les soldats ont été éparpillés dans les champs comme les
quilles d’un gigantesque jeu de bowling. L’appareil atterrit près
des épaves calcinées. Plus loin, la De Satio blanche au design
rétro est sortie intacte des turbulences, comme ces improbables rescapés des séismes de magnitude élevée. Une forte
odeur d’azote et de kérosène en feu empuantit l’air. Intrigué,
Winny s’approche du coupé italien retombé sur ses quatre
roues. Il distingue à travers le pare-brise le corps sans vie
d’Adèle allongé sur la banquette avant. Sa joue repose sur le
siège en cuir hérissé de cristaux de glace. Son visage figé par le
froid a conservé cette expression de cruauté que Winny avait
vue à l’hôpital. Elle porte le manteau en fourrure qu’il lui a
offert. Il ouvre la portière et un courant d’air frais s’échappe
par l’ouverture. Aux pieds d’Adèle, les restes d’un GPS et
d’un combiné radio d’un autre temps, des magazines de
mode froissés, un jeu de rouges à lèvres Vityla, des sandwichs
constellés de condensation sous la cellophane. Dans la boîte à
gants, entre un paquet de cigarettes et des mouchoirs usagés,
Winny tombe sur un Derringer. Il le saisit et le contact du
métal gelé sur sa peau le fait frissonner. Il soupèse l’arme dans
le creux de sa main avant de pointer le canon sur Volmer. Ce
dernier, en retrait, chiffre l’étendue des dégâts en silence. La
première balle traverse sa gorge avant qu’il réalise ce qui se
passe, la seconde se loge entre ses deux yeux. Volmer s’effondre
face contre terre, le visage dans la boue. Winny abaisse le
Derringer encore fumant et tire de la poche revolver de son
uniforme un cylindre de bois qu’il porte à ses lèvres. Aux premières notes de flûte, le sol se met à trembler. Winny se tourne
vers la droite pour voir une motte de terre propulsée en l’air,
puis une main griffue jaillir du sol. Le corps du satyre, souillé
et hirsute, émerge de terre et s’affale de toute sa hauteur sur la
surface boueuse. Winny s’avance vers lui, la paume de la main
ouverte. Roméro reprend son souffle, à genoux. Winny s’arrête à sa hauteur. Caresse son visage rugueux crotté de terre. Il
découvre dans ses yeux noirs une expression de détresse qu’il
ne lui connaissait pas. Sa respiration est laborieuse, son souffle
haletant et chaud.


    « Tu étais le fils prodigue, chuchote Winny en s’asseyant
auprès de lui. Mais ils ont fait de toi un mensonge. Nous
t’avons trahi et nous connaîtrons la même solitude. Un jour, il
faudra fuir et se cacher. Vivre avec la peur au ventre. Sentir la
vie nous échapper au moment où elle palpite au plus profond
de nos entrailles. C’est cette histoire que tu vas apporter à
Francesca Wustenberg. Tu vas te rendre à Boston et trouver
l’agence RealCute. Tu reconnaîtras le Parfum de Wustenberg à
son odeur de charogne. Elle est si impatiente de te rencontrer.
Si pressée de caresser ta fourrure dans sa tour d’ivoire. Elle qui
a détourné de la réalité les habitants de ce pays, révèle-lui le
récit cruel et violent de ce monde. Et aussi sa beauté. Montre-lui quel genre de héros tu es, Roméro. Pars, le temps nous
manque. »


    Winny et Roméro n’échangent pas d’autres paroles. Le
satyre rassemble ses forces, se cabre sur ses robustes membres
postérieurs et se met en route. À chaque pas, ses sabots s’enfoncent dans le sol détrempé, le marquant d’une profonde
empreinte que la prochaine averse effacera. Winny le regarde
s’éloigner en silence puis rebrousse chemin jusqu’à la De Satio.
Avec un mouchoir tiré de son uniforme, il efface les empreintes
sur le Derringer, puis il ouvre la portière côté passager, se
baisse et glisse l’arme dans la main glacée d’Adèle. Ses doigts
peinent à s’ouvrir comme si le corps sans vie refusait d’endosser le rôle que Winny veut lui faire jouer. Il redresse ensuite
le corps étendu sur le côté et referme la portière en la claquant.
Il recule d’une dizaine de pas jusqu’à la dépouille de Volmer. Il
s’empare de son arme de service, qui pend à son ceinturon.
Une bouillie blanche et gélatineuse s’écoule de son cou déchiqueté et du trou dans le front. Volmer n’était pas fait que de
chair et de sang, se dit Winny. C’est peut-être pour ça qu’il n’a
pas senti l’odeur de Roméro monter de la terre. Pas plus qu’il
n’a senti la mort venir. Jamais il ne regardait le monde avec ses
propres yeux.


    Winny vérifie que le pistolet est chargé. Il l’arme et, au jugé,
tire une balle dans la portière de la De Satio. Deux autres projectiles suivent qui étoilent le pare-brise. La tête d’Adèle a basculé en arrière, yeux révulsés et bouche entrouverte. Pour finir,
il essuie la crosse et glisse le pistolet dans la main ouverte de
Volmer. Les deux cadavres forment un duo dérisoire de pantins, mais il s’en moque. Les tabloïds feront le reste.


    En regagnant le sulkyCopter, il entend la radio grésiller.
Un filet de voix lointain, plaintif, qui résonne dans le vide.
Colonel ! Colonel !


    « Oui, répond Winny en pressant le bouton-com.


    — Colonel... Que se passe-t-il ? Nous avons perdu votre
signal une quinzaine de minutes.


    — Nous avons essuyé une attaque chinoise. Une tornade
éclair d’amplitude moyenne, je dirais, mais assez puissante
pour neutraliser vos senseurs. Mais tout est redevenu normal.


    — Et le lieutenant Volmer ?


    — Il a été tué. Nous n’étions pas seuls sur le secteur. Il n’y
avait pas que les Chinois après nous, vous m’entendez. Adèle,
la protégée de Francesca Wustenberg, elle aussi, était de la
partie. La pauvre semblait déprimée, hors d’elle-même. Elle
nous a menacés d’une arme, elle a tenté de me tuer. Volmer
s’est interposé et a trouvé la mort dans l’échange de coups de
feu. Sans son geste héroïque, je ne vous parlerais pas en ce
moment. Je vais demander au Haut Commandement que le
président lui décerne la Purple Heart.


    — D’autres pertes à signaler ?


    — Je suis le seul encore debout. Prévenez Francesca Wustenberg que sa fourrure est en route. Et avertissez le président
que la situation est sous contrôle. Le calme devrait revenir
dans les prochaines heures.


    — Le satyre a été maîtrisé, colonel... Vous nous le
confirmez ?


    — Tout est rentré dans l’ordre, assure Winny qui contemple
une dernière fois les ondulations de la prairie. »


    Mais il n’y a plus personne.
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